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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be
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le douloureux puzzle 
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
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L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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